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Complet, cet ouvrage propose un panorama d’introduction et de référence destiné à tous ceux qui désirent se former à la théologie. Il présente l’ensemble de la discipline en 12 chapitres. Chacun d’entre eux est écrit par un professeur de niveau international, reconnu tant pour son expertise que pour sa pédagogie. Des annexes vous permettent d’aller plus loin dans la découverte de la discipline. Vous pouvez y accéder sur le site de l’éditeur ou directement sur votre smartphone en téléchargeant une application dédiée. Ainsi, vous découvrirez :


	l’histoire de l’Église ;

	la Bible ;

	l’exégèse patristique et médiévale ;

	l’exégèse moderne et contemporaine ;

	la théologie fondamentale et dogmatique ;

	la christologie ;

	la théologie sacramentaire ;

	la théologie des religions ;

	l’ecclésiologie ;

	le droit canonique ;

	la théologie morale ;

	la théologie mystique.
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Note de l’éditeur

Les annexes et les bibliographies sont accessibles en ligne à l’adresse : www.editions-eyrolles.com

Vous pouvez également avoir un accès direct sur votre smartphone grâce aux codes QR. Un code QR est un code-barres à deux dimensions permettant d’accéder à un contenu en ligne via votre smartphone simplement en le photographiant. Vous trouverez les codes QR dans cet ouvrage sous cette forme :
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Pour les lire, vous devrez télécharger une application dédiée, telle que MobileTag, qui est compatible avec la plupart des smartphones (iPhone, Androïd, BlackBerry, Windows Phone, Nokia).

Pour la télécharger, vous pouvez passer par le portail d’application de votre smartphone ou vous rendre à l’adresse suivante : http://mobiletag.com/telecharger-fr.html

Une fois l’application installée, lancez-la et passez simplement votre téléphone sur un code QR. Vous serez alors automatiquement redirigé vers l’annexe ou la bibliographie choisie.
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Vue d’ensemble

LA THÉOLOGIE EST L’EFFORT DE L’INTELLIGENCE pour comprendre une révélation divine. Toute théologie s’inscrit dans une religion, qui la détermine. La théologie chrétienne, fondée sur une révélation historique, s’est façonnée au cours des siècles dans le christianisme, grâce en particulier à l’apport de philosophies venues de divers horizons. Elle est centrée sur la personne de Jésus-Christ, vrai Dieu et vrai homme, « sans confusion ni mélange ». Saint Paul disait déjà que s’attacher à un Messie crucifié est un scandale pour les Juifs et une folie pour les Grecs. Pourtant, la fécondité de la foi très réelle de beaucoup, sous divers cieux, constitue toujours un défi que les théologiens se doivent de relever.

En effet, le christianisme est la proclamation d’une union à Dieu par-delà la mort, ou vie éternelle, mais avec une anticipation sur terre. Le jour ultime du jugement annoncé par les prophètes, ou Jour du Seigneur, est devenu le dimanche, mot dérivant de dies dominica.

L’expression visible de cette réalité est l’Église qui la célèbre, ce qui s’exprime typiquement dans l’eucharistie, qui est à la fois louange et action salvatrice. Ce mystère est toujours inachevé et à répéter, car l’homme est pécheur.

L’examen de la célébration eucharistique met en œuvre et manifeste tous les compartiments de la théologie. Elle est présentée ici sous la forme d’un schéma suivi d’un tableau explicatif en deux colonnes :


	à gauche, les « éléments de la célébration », intelligibles pour tous ; la numérotation renvoie aux chiffres indiqués dans le schéma ;

	à droite, les divers compartiments de la théologie ; ils résultent d’études spécialisées qui peuvent paraître éloignées les unes des autres, mais la liturgie en manifeste l’unité, en accord avec l’ancienne maxime lex orandi, lex credendi.
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	Éléments de la célébration
	Matière théologique





	1. L’accès suppose le baptême (eau), passage par la mort. L’eau bénite à l’entrée le rappelle
	Catéchèse, Trinité, foi, sacrements, sacramentaux



	2. L’homme se présente comme pécheur. L’assemblée n’est qu’une foule éparse
	Anthropologie, péché originel, théologie morale



	3. Proclamation de l’Écriture, qui devient Parole de Dieu (prolongement = lectio divina)

	AT = l’histoire d’une promesse

	Psaume = orchestration, avec une dimension existentielle

	Épître = tout s’accomplit maintenant (kérygme)

	Évangile, avec salutation = présence de Jésus-Christ par la parole

	Homélie = partage d’Évangile




	Inspiration de l’Écriture (Esprit saint)

Théologie fondamentale, Dieu, révélation Prière (office quotidien, antiennes, etc.), théologie spirituelle
Théologie dogmatique
Christologie

Exégèse



	4. Bénédiction du pain et du vin, produits de la Terre promise
Consécration = présence réelle du ressuscité (prolongement = adoration du Saint Sacrement)
Autel, souvenir de la mise à mort de Jésus par tous = table avec reliques, cf. 7
	Bénédiction, parole autorisée et efficace Création
Sacerdoce, droit canon
Esprit saint

Christologie, sotériologie, théologie de l’histoire.



	5. Paix, réconciliation = l’assemblée se forme comme corps du Christ (le prêtre est la tête)
	Église, ecclésiologie



	6. Communion = consommation des prémices du Royaume (analogie avec la Terre promise, cf. 4)
	Sacrement, rédemption



	7. Icônes = communion avec les saints (vie éternelle, milieu divin), exprimant que la mort est vaincue
	Communion des saints, eschatologie Théologie mystique



	8. Envoi en mission (ite missa est), vers les déshérités, les pécheurs, etc.
	Missiologie, religions non chrétiennes Action dans le monde, doctrine sociale, culture chrétienne (famille, ouverture à la vie, refus des rites magiques, liberté par rapport aux morts, etc.)






Chapitre 1

Histoire de l’Église

JEAN COMBY

Professeur émérite à la faculté de théologie de l’Université catholique de Lyon

Au commencement, Jésus le Christ


[image: Image]Le christianisme, religion du Christ


Le christianisme est la religion des disciples de Jésus le Christ, qui a prêché en Palestine, est mort sous l’empereur Tibère (vers l’an 30). Très tôt, ses disciples ont reçu le nom de « chrétiens » (Ac 11 26). Le mot « christianisme » lui-même semble être utilisé dès les débuts du 2e siècle (Ignace d’Antioche).

Jésus est bien le fondement du christianisme mais il n’est pas un fondateur de religion au sens de Mahomet, de Bouddha et d’un certain nombre d’autres. Bouddha a prêché son message pendant cinquante ans ; Mahomet a eu vingt-deux ans pour annoncer sa révélation et codifier une société. Jésus, en revanche, a proclamé sa Bonne Nouvelle (l’Évangile) dans l’espace de deux à trois ans. Il n’a rien écrit ni mis en place aucune organisation. Il n’est jamais sorti de son petit pays. Il s’est simplement considéré comme l’héritier de la religion de la Bible en voulant la purifier et la conduire à son aboutissement.

À la suite des anciens prophètes et de Jean Baptiste, le dernier d’entre eux, Jésus a proposé un Évangile de conversion et de salut, une révélation de Dieu son Père, un changement dans les rapports humains, et invité ses auditeurs à faire passer cette bonne nouvelle dans leur vie.

Jésus manifeste à la fois de grandes exigences morales et se montre en même temps miséricordieux pour les personnes, quelle que soit leur situation morale. Jésus annonce un royaume qui commence dans l’immédiat pour s’épanouir dans l’avenir. La lecture des quatre évangiles, écrits plusieurs dizaines d’années après sa mort, et qui ont gardé le souvenir de ses paroles et de ses actes, est à la portée de tous, petits et grands, riches et pauvres.

Beaucoup se scandalisèrent de ce que Jésus rencontrait des gens de mauvaise réputation et de ce qu’il critiquait le formalisme et l’hypocrisie de certains comportements religieux. Considéré comme un perturbateur, il est mis à mort sur la croix par les Romains vers l’an 30. Mais, trois jours après sa mort, il se manifeste à ses disciples désespérés. Il est vivant, ressuscité. Il est important de bien comprendre la place essentielle de la résurrection de Jésus pour la naissance du christianisme. Citons le propos de l’historien Marcel Simon :

[image: Image]Il n’est pas au pouvoir de l’historien ni d’établir ni d’infirmer la réalité de la résurrection ; l’affirmation comme la négation dépassent le plan de l’histoire. […] Tout ce que l’historien peut et doit noter et affirmer, c’est que quelque chose s’est passé sans quoi tout le développement ultérieur du christianisme devient proprement impensable. […] Ce qui est important, c’est la foi des disciples, la foi de Pâques.[image: Image]

(Les premiers chrétiens, QSJ 551, p. 39-40)

Ils en ont reçu un tel dynamisme qu’ils ont passé le reste de leur vie à proclamer leur témoignage, qui a passé de générations en générations.


[image: Image]Pentecôte de l’an 30 : naissance d’une communauté nouvelle


L’Église, la communauté des disciples de Jésus, naît le jour de la Pentecôte d’une année qui se situe autour de l’an 30. Les douze apôtres, les plus proches de Jésus, ont été transformés par la venue mystérieuse de l’Esprit saint qui les a remplis de courage. En un discours, l’apôtre Pierre (Ac 2 22–36) dit l’essentiel du message chrétien, ce que l’on appelle le kérygme, la proclamation du héraut : Jésus de Nazareth a été un envoyé de Dieu, un prophète. Il l’a montré par des signes et des miracles. Il a été condamné à mort sur la croix par des impies. Mais Dieu l’a ressuscité, il est vivant ; nous, les Douze, nous en sommes témoins. Cette résurrection montre que Jésus est plus grand que tous les prophètes de la Bible. Jésus a reçu l’Esprit de Dieu et il le répand par le message des apôtres. Dieu a fait Jésus Seigneur et Christ ; « Seigneur », c’est le titre que les Juifs réservent à Dieu. « Christ » en grec veut dire oint (messie en hébreu). Jésus a reçu l’onction messianique ou royale réservée au Messie attendu par le peuple de la Bible. Les auditeurs demandent : « Que faut-il faire ? » Pierre répond : « Convertissez-vous, changez de vie. Faites-vous baptiser (plonger dans l’eau) au nom de Jésus. Vous recevrez le pardon et une vie nouvelle par le don de l’Esprit de Dieu. »

Les Actes des Apôtres (2, 4) nous donnent une image de la communauté nouvelle, sans doute embellie. Ceux qui deviennent disciples de Jésus continuent à pratiquer la religion juive. Ils fréquentent toujours le Temple de Jérusalem. Mais ils ont des comportements nouveaux. Ils sont assidus à l’enseignement des apôtres, témoins de la vie, de la passion et de la résurrection de Jésus. Ils leur font connaître les paroles de Jésus, l’Évangile, d’abord oralement. Un peu plus tard, les souvenirs de ceux qui ont connu Jésus seront mis par écrit dans les quatre Évangiles du Nouveau Testament, rédigés en grec, la langue universelle du Bassin méditerranéen. Ils sont fidèles à la communion fraternelle ; ils mettent en commun leurs biens. Ils sont fidèles à la fraction du pain et aux prières.

Ainsi débute un geste religieux particulier aux chrétiens que l’on appellera l’Eucharistie (action de rendre grâce, de se réjouir, de remercier) et plus tard la messe en Occident. L’apôtre Paul qui en fait la description (1Co 11 23–33) dit que ce repas rappelle le dernier repas de Jésus avec ses disciples avant sa mort. « Chaque fois que vous mangez ce pain et que vous buvez cette coupe, vous annoncez la mort du Seigneur jusqu’à ce qu’il vienne. » Cette célébration est l’occasion de faire une offrande pour les plus pauvres de la communauté. Ainsi deux gestes s’intègrent à la nouvelle communauté : le baptême et le repas du Seigneur (la cène, l’eucharistie).


[image: Image]De la secte juive à la religion universelle


Les premiers disciples de Jésus de culture hébraïque sont considérés pendant quelque temps comme une nouvelle secte juive parmi d’autres : pharisiens, sadducéens, zélotes, esséniens, etc. L’Évangile plonge ses racines dans la culture biblique et juive. Les premiers chrétiens héritent de la cosmologie, de l’anthropologie et de la conception de Dieu de l’Ancien Testament. Ils conservent les signes d’appartenance au judaïsme : circoncision, interdits alimentaires, règles matrimoniales, prière au Temple.

Très vite deviennent disciples de Jésus des Juifs de culture grecque, les « hellénistes ». La première Église connaît alors une tension entre les deux mondes culturels, l’hébraïque et l’hellénique. La crise est résolue par l’institution des Sept autour d’Étienne pour le service des « hellénistes » (Ac 6). La relativisation de certains aspects de la tradition juive, comme la place du Temple, entraîne la lapidation d’Étienne et la dispersion des « hellénistes » (Ac 7–8), qui se font les premiers missionnaires de l’Évangile à partir de la grande ville cosmopolite d’Antioche.

Au même moment, Paul, qui avait persécuté les disciples de Jésus, a l’expérience de la rencontre du Christ sur le chemin de Damas (Ac 9) et va désormais consacrer sa vie à annoncer l’Évangile.

Paul et ses disciples ont la conviction que la mort et la résurrection de Jésus sont un événement unique et de portée universelle : Jésus le Christ est l’aboutissement de toute l’histoire biblique et de l’histoire du monde. Ils relativisent le rôle de Jérusalem et les pratiques juives, comme il était arrivé à Jésus de le faire. On peut annoncer l’Évangile à tous, même aux gens de langue grecque qui ne sont pas juifs.

Il s’ensuit une tension à l’intérieur des communautés chrétiennes. À Antioche, des hommes et des femmes attirés par le message de Jésus répugnent à la circoncision et aux usages juifs (interdits alimentaires) qui les séparent de leurs concitoyens. À Jérusalem, ceux qui sont attachés au judaïsme estiment que l’abandon des pratiques juives est une menace pour la foi. Pour la paix et l’unité de la communauté, les responsables de l’Église élaborent le compromis de Jérusalem (Ac 15). La foi chrétienne, libérée de ses attaches juives les plus voyantes, peut devenir une religion universelle.

L’aboutissement en est la rupture progressive entre Juifs et chrétiens, rupture consommée avec la destruction de Jérusalem par les Romains (70). Tout en se considérant héritière de la Tradition biblique, l’Église chrétienne s’organise selon ses propres normes. Cette première rupture culturelle sera suivie de beaucoup d’autres. L’histoire du christianisme est l’histoire des passages successifs de l’Évangile d’une culture à une autre, entraînant chaque fois une tension entre la volonté de trouver un langage entendu par des peuples particuliers et le souci de sauvegarder la spécificité du message.

En effet, Jésus n’est atteint qu’à travers la traduction. Les livres de la Révélation chrétienne (Nouveau Testament) sont écrits en grec, la langue commune de toute la Méditerranée. C’est un événement capital pour la compréhension de l’expansion chrétienne : nous n’accédons à Jésus que par la traduction, à travers une autre culture que celle qui fut la sienne. Toutes les traductions peuvent donc transmettre la Parole de Dieu.

Les disciples de Jésus, Paul puis Jean, ont relu la Bible à la lumière de sa Résurrection. Ils élaborent une première théologie chrétienne (science de Dieu). Paul montre que le Christ existe depuis toujours auprès de Dieu comme son Fils, qui devient sauveur par son incarnation et sa mort pour le péché. Le baptême fait participer le croyant à la mort et à la résurrection du Christ. Quant à l’évangéliste Jean, en disant que Jésus est Logos, Parole ou Verbe de Dieu fait homme, il rejoint un thème de la philosophie grecque.

Jusqu’au milieu du 2e siècle, et parfois au-delà, coexistent plusieurs courants chrétiens. Les disciples de Jean Baptiste, les judéo-chrétiens, sont toujours fidèles au judaïsme. Un courant est plus attaché à la mémoire de Pierre, chef des douze apôtres. Le courant johannique, plus spéculatif, s’inspire des écrits du Nouveau Testament mis sous le nom de Jean Apôtre. Ces différents courants ou tempéraments chrétiens s’acheminent peu à peu vers l’unité au cours des 2e et 3e siècles.


[image: Image]Église locale et Église universelle


Le mot « église » vient de ekklèsia, assemblée : groupe de ceux qui, appelés par Dieu au salut en Jésus-Christ, se rassemblent en un lieu :

[image: Image]Paul, appelé à être apôtre du Christ Jésus […] à l’église de Dieu qui est à Corinthe, à ceux qui ont été sanctifiés en Christ Jésus, appelés à être saints avec tous ceux qui invoquent en tous milieux le nom de Notre Seigneur Jésus Christ.[image: Image]

(1 Co 1 2)

Tel est le premier sens du mot « église », la communauté des croyants en une ville ou en une contrée. L’église étant constituée par les personnes qui se réunissent en un lieu, ce lieu devient alors une « maison d’église ». Ensuite, « église » en vient à signifier le bâtiment. L’Église, c’est aussi l’ensemble des croyants du monde entier.

Jésus annonçait un royaume très proche, et les premiers chrétiens croyaient à un retour imminent du Christ. La communauté chrétienne a continué son expansion de cité en cité. Se mettent en place peu à peu des ministères pour gérer les communautés. Après la floraison des ministères itinérants (apôtres, prophètes, docteurs, évangélistes) du Nouveau Testament, les institutions se stabilisent au cours du 2e siècle avec trois ministères principaux, les épiscopes (évêques) chefs des églises locales – ils se considèrent comme les successeurs des apôtres –, les presbytres (prêtres) et les diacres. Dans la suite, certains évêques prendront plus d’importance, comme celui de Rome à qui l’on réservera le nom de « pape » (père).

Jésus n’a composé aucun rituel ni codifié aucun geste, mais il a pardonné aux pécheurs, guéri des malades, redonné l’espérance et la vie. En s’inspirant de Jésus, l’Église va donner des règles pour l’entrée dans l’Église avec le baptême d’eau (plongeon), qui est le premier pardon des péchés et le don d’une vie nouvelle. Les chrétiens refont le repas du Seigneur, chaque dimanche, l’eucharistie (action de grâces) en souvenir de lui comme il l’avait demandé ; ils composent des prières, intègrent des gestes d’offrande, organisent le partage en faveur des plus pauvres. Le Christ avait donné à ses disciples le pouvoir de pardonner les péchés. L’Église institue la pénitence (ou réconciliation) qui dérive du baptême et connaîtra des formes très différentes au cours de l’histoire. Le Christ avait guéri les malades. L’Église proposera une onction des malades. Comme Jésus avait parlé de la grandeur et des exigences du mariage voulu par Dieu à l’origine du monde et que Paul avait comparé l’amour des époux à celui du Christ pour l’Église, l’Église prendra peu à peu en main le mariage des chrétiens. Au long des siècles, tous ces gestes qui transmettaient la vie du Christ s’enrichirent et l’on donna une place particulière à certains que l’on appela « sacrements » (chose sainte ou sacrée) dont on fixa le nombre au chiffre symbolique de sept au 11e siècle.

De la Palestine à l’Occident méditerranéen et à l’Orient asiatique


[image: Image]Première expansion chrétienne


Le christianisme s’est développé d’abord tout autour de la Méditerranée, dans l’Empire romain qui constituait une seule unité politique. L’Évangile est aussi annoncé vers l’Orient, en Mésopotamie, dans le Caucase (Arménie v. 300 ; Géorgie, v. 330), en Éthiopie (v. 330) et jusqu’en Inde par l’apôtre Thomas selon certaines traditions plus ou moins légendaires.

S’il y eut des hommes qui consacrèrent toute leur vie à l’annonce de l’Évangile, le christianisme s’est répandu moins par des missionnaires de métier que par le bouche-à-oreille, par sa force de persuasion, en tache d’huile ou par osmose. Marchands, soldats, fonctionnaires, esclaves chrétiens se déplaçant d’un bout à l’autre de l’Empire annonçaient en même temps l’Évangile.

Le grec, langue des marchands et des philosophes, est la langue des écrits chrétiens, qui furent rapidement traduits en latin, langue officielle de l’administration romaine et utilisée dans l’ouest de la Méditerranée, en Italie, en Gaule et en Afrique du Nord. En Orient, des langues locales, copte, syriaque, arménien, géorgien, etc. devinrent des langues d’Église.


[image: Image]Chrétiens dans l’Empire romain : de la persécution à la religion d’État


Le christianisme s’est répandu rapidement dans tous les milieux ethniques et sociaux de l’Empire romain. L’auteur de l’écrit adressé À Diognète (vers 200) souligne à la fois que les chrétiens sont parfaitement insérés dans toutes les sociétés, mais en même temps que l’Évangile porte un jugement sur ces sociétés et maintient une distance.
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Voir le Texte 1 (À Diognète) en ligne et p. 281.

Cependant, dans les trois premiers siècles, les chrétiens sont mal acceptés dans l’Empire romain, calomniés et persécutés. Beaucoup de chrétiens vont témoigner du Christ jusqu’à la mort, devenant ainsi des « martyrs », mot grec qui signifie « témoin ». Avec la persécution de Dioclétien (303–313), la plus terrible, le pouvoir romain voulait éradiquer définitivement ce qui lui semblait la subversion de la civilisation traditionnelle. Le nombre des chrétiens n’en continue pas moins d’augmenter.

En 313, l’empereur Constantin donne la liberté religieuse à tous et devient lui-même chrétien. Les empereurs favorisent désormais l’Église chrétienne, lui donnent des basiliques pour le culte et interviennent dans son fonctionnement. En 380, l’empereur Théodose décide que le christianisme sera désormais la religion de l’État. Les autres religions sont seulement tolérées et bientôt persécutées.


[image: Image]Naissance d’une pensée chrétienne, la théologie


La révélation de Jésus est reçue tout au long des vingt siècles de christianisme par des hommes de différentes langues et cultures, dans des sociétés qui évoluent. Les chrétiens veulent comprendre, puis exprimer leur foi avec leurs propres mots. On parle aujourd’hui d’inculturation, c’est-à-dire de l’entrée de l’Évangile dans une culture, puis de l’expression de cet Évangile avec les mots de cette culture.

Les disciples de Jésus s’efforcent d’établir des liens entre l’événement absolu et fondamental de la manifestation du Christ d’une part, et la révélation biblique et l’histoire du monde d’autre part. Nous avons déjà évoqué Paul. Dès le 2e siècle, les apologistes, tel Justin, découvrent des convergences entre la sagesse grecque et le message chrétien. L’austère morale des stoïciens et leur soumission à l’ordre du monde rencontrent le Dieu créateur et Providence des chrétiens. Ainsi s’élabore notre « morale chrétienne ». L’anthropologie chrétienne s’infléchit. Les penseurs chrétiens font subir aux concepts grecs des modifications sémantiques pour traduire leur foi, et en même temps ils « hellénisent » le christianisme.

Devant certaines dérives, Irénée, évêque de Lyon (2de partie du 2e siècle), s’inquiète. Dans son grand ouvrage Contre les hérésies, il dit ce qu’est la vraie doctrine, celle qui nous vient des apôtres par la transmission des évêques, et il indique quelles écritures chrétiennes doivent être reconnues, celles qui constituent notre Nouveau Testament.
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Voir le Texte 2 (Contre les hérésies) en ligne et p. 281.

Les chrétiens doivent expliquer comment leur Dieu est toujours le Dieu unique de la Bible, mais qu’en même temps Jésus et l’Esprit saint envoyé par Jésus et reçu par les apôtres à la Pentecôte sont Dieu. Avec beaucoup de difficultés, les conciles œcuméniques, assemblées d’évêques venus de toute l’Église et convoqués par les empereurs – Nicée (325), Constantinople (381), Éphèse (431), Chalcédoine (451) – élaborent la doctrine de la Trinité (le Dieu unique en trois personnes) et définissent Jésus comme une seule personne en deux natures, Dieu et homme. Le symbole (signe de reconnaissance) de Nicée-Constantinople, proclamé à l’eucharistie du dimanche, résume la foi des chrétiens. Les Églises qui n’acceptent pas les définitions conciliaires se séparent des autres : Églises monophysites (il n’y a qu’une seule nature en Jésus-Christ), Églises nestoriennes (il y a deux personnes en Jésus-Christ).

Les Pères de l’Église

On donne aux théologiens et écrivains chrétiens des sept premiers siècles le nom de « Pères de l’Église ». Les Pères sont souvent des évêques qui commentent pour les chrétiens les textes de l’Écriture. Les premiers écrivent en langue grecque : Irénée, Origène, Athanase, Basile, Grégoire de Nazianze, Grégoire de Nysse, Jean Chrysostome… Bientôt le latin devient la langue des chrétiens d’Occident avec Tertullien, Cyprien, Ambroise, Augustin, Jérôme… D’autres comme Éphrem, Aphraate… écrivent dans des langues orientales : syriaque, copte, arménien.

Le développement d’une spiritualité et la naissance du monachisme

Après le temps des martyrs, certains chrétiens, craignant la médiocrité de la paix, décident de faire un choix radical pour le Christ en se retirant dans les déserts d’Égypte et de Syrie. Les uns vivent seuls en ermites, tel Antoine (mort en 356). D’autres organisent des communautés, tel Pacôme (246–346). Leur exemple est suivi en Occident par Benoît (480–547), qui compose une règle qui inspirera presque tous les monastères d’Occident jusqu’au 12e siècle. Certains vont aller très loin dans l’union au Christ, dans l’application des conseils du Christ sur le service des autres, l’amour des pauvres, le pardon… On peut suivre le développement de la sainteté et de la mystique chrétiennes au cours des siècles.

Les déplacements géographiques et culturels du Moyen Âge


[image: Image]De la Méditerranée vers l’Europe du Nord et vers l’Asie


Le sort de l’Église et celui de l’Empire romain semblaient définitivement liés quand viennent les grandes invasions germaniques et l’écroulement de l’Empire en Occident (476). Panique chez les chrétiens. Peut-on imaginer l’Église dans un autre cadre politique et culturel ? Désormais, les chrétiens évoluent dans des mondes culturels qui s’ignorent ou s’opposent. L’Église latine d’Occident joint à l’héritage romain les apports des peuples germaniques nouvellement convertis. Le baptême du roi franc Clovis dans les années 500 prend une signification symbolique.
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Voir le Texte 3 (Histoire contre les païens) en ligne et p. 282.

Aux 7e et 8e siècles, les Arabes islamisés conquièrent les rivages de l’est et du sud de la Méditerranée et montent à travers l’Espagne (711). L’Église disparaît peu à peu de plusieurs de ces régions. Au 11e siècle, tous les peuples de l’Europe du Centre et du Nord sont devenus chrétiens.

Le centre de gravité du christianisme d’Occident s’est déplacé de la Méditerranée vers le nord, entre Loire et Rhin. Les apports chrétiens, latins et germaniques se fondent en un creuset, et l’on parle dès lors de la chrétienté.

Du côté de l’Asie, des chrétiens nestoriens de Mésopotamie annoncent l’Évangile en Chine dès le 8e siècle (stèle de Xi’ang). Au cœur du Moyen Âge des frères mineurs (franciscains) et prêcheurs (dominicains) partent à leur tour à travers l’Asie centrale, jusqu’en Chine.


[image: Image]La chrétienté, une réalité politico-religieuse : une civilisation chrétienne


Le terme de « chrétienté » définit un mode de relation entre la société politique et l’Église, qui atteint son apogée aux 12e et 13e siècles. Ce sont les deux faces d’une réalité à la fois temporelle et spirituelle, à l’image du corps et de l’âme : d’un côté les princes et surtout le premier d’entre eux, l’empereur germanique, de l’autre l’Église et son chef, le pape. On distingue les domaines.

Mais comme la foi est le ciment de la société, la distinction du religieux et du profane n’est pas aisée. Les papes peuvent déposer les princes s’ils sont des obstacles au salut de leur peuple. Les conflits ne manquent pas entre les papes et les empereurs. L’empereur Henri IV doit se soumettre à Canossa en 1077. Le pape Innocent IV dépose Frédéric II au concile de Lyon en 1245.

Mais bientôt les rois prennent leur revanche : Philippe le Bel sur le pape Boniface VIII. La papauté s’installe à Avignon pour plus de soixante-dix ans (1305–1377), puis le Grand Schisme divise l’Église autour de deux, puis de trois papes (1378–1417).

La foi imprègne toute la vie. L’église (bâtiment) est le lieu de la messe dominicale et de la réception des sacrements. On y célèbre ainsi les grandes étapes de la vie : la naissance par le baptême, le mariage et les funérailles. On souhaite être enterré à l’intérieur ou autour de l’église. Plus largement encore, elle est la maison du peuple, lieu d’asile, lieu de réjouissances pour les fêtes liturgiques et les fêtes des saints qui rythment l’année.

Devenir moine donne l’assurance du salut. L’abbaye de Cluny, fondée en 910, restaure les grands principes de la règle bénédictine et devient la tête d’un ordre qui essaime dans toute l’Europe, un « état clunisien » de cinquante mille moines. La fondation de l’abbaye de Cîteaux (1098) est le point de départ de l’ordre cistercien auquel Bernard (1090–1153), abbé de Clairvaux, donne un rayonnement considérable. Ce sont encore les chartreux (Bruno, 1084), les chanoines réguliers (prémontrés, Norbert, 1126). Au début du 13e siècle, les ordres mendiants : frères prêcheurs de Dominique, frères mineurs de François d’Assise, renouvellent profondément la vie religieuse en intégrant les courants de pauvreté dans l’Église qui en avait rejeté un grand nombre (Valdo…).

L’Église transmet en Occident la culture antique : langue latine, droit romain réutilisé par le droit canonique, une certaine conception de l’art. Les monastères sont les conservatoires de cette culture. Les penseurs chrétiens, les théologiens, tel Thomas d’Aquin (1227–1274) dans sa Somme théologique, entreprennent la synthèse de la science antique et de la révélation chrétienne. Ils systématisent la théologie à l’aide de la philosophie grecque : c’est la scolastique.

L’expression artistique du Moyen Âge est d’abord religieuse. Ce sont les innombrables constructions d’églises et de cathédrales, l’art roman monastique puis l’art gothique des villes. La foi chrétienne inspire aussi les peintres de fresques, les musiciens (chant grégorien), le théâtre religieux.

La grandeur de cette unanimité chrétienne a son revers. Dans le contexte de chrétienté, mettre en cause les doctrines communes, c’est porter atteinte à la foi. Professer des opinions hérétiques, c’est menacer l’ordre social. Il est plus grave de falsifier la foi que de falsifier la monnaie.

L’hérétique impénitent peut être condamné à mort, comme mauvais citoyen. La mise à mort des hérétiques, longtemps refusée par les responsables religieux, entre dans le droit et la pratique de l’Église avec l’Inquisition, organisée au 13e siècle.
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L’Empire romain a continué une existence fragile en Orient, devenant un empire grec ou byzantin dont la capitale est Constantinople, bientôt séparé de l’Occident barbare par l’invasion des Slaves. Pour la conversion de ces derniers, Cyrille et Méthode (9e siècle) créent un alphabet, mais les Slaves vont se partager entre l’Église romaine latine (Polonais, Tchèques, Croates, Slovènes… qui écrivent leur langue en caractères latins) et l’Église grecque de Constantinople (Bulgares, Serbes, Russes… qui utilisent l’alphabet cyrillique).

La vie monastique tient une grande place dans les Églises orthodoxes, où les monastères fournissent les évêques. Ce sont des lieux de création artistique, de théologie, de spiritualité et de production littéraire. Le plus célèbre des ensembles monastiques de l’orthodoxie est le mont Athos, au nord de la Grèce, fondé en 963, qui rassembla jusqu’à plusieurs dizaines de milliers de moines venus de tous les pays de l’orthodoxie.

L’Empire byzantin, qui arrive au sommet de sa gloire autour de l’an 1000, s’est éloigné profondément de l’Occident latin. Les incompréhensions politiques, culturelles, théologiques, liturgiques aboutissent à la rupture symbolique de 1054 : l’excommunication du patriarche Michel Cérulaire par le cardinal Humbert, représentant du pape. En théologie, les Églises grecques n’ont pas accepté que les Latins aient ajouté dans le credo de Nicée-Constantinople le terme filioque : « Le Saint-Esprit procède du Père » dit le credo d’origine ; « et du Fils », ont ajouté les Latins.

Désormais il y a une Église latine ou romaine, et une Église grecque qui se dénomme « orthodoxe » (celle qui a gardé la doctrine droite). Constantinople se veut la « seconde Rome ». Quand de nouveaux peuples se convertissent au christianisme en Orient, par l’intermédiaire des Grecs, ils deviendront à leur tour des Églises autonomes, conservant même leur langue. C’est le cas des Slaves, des Bulgares, des Russes devenus chrétiens un peu avant l’an 1000. L’aboutissement, aujourd’hui, c’est une quinzaine d’Églises orthodoxes autocéphales, autonomes, la principale étant l’Église de Russie.

Les tentatives de réconciliation aux conciles de Lyon (1274) et de Florence (1438) furent sans lendemain. À la fin du concile Vatican II (7 décembre 1965), le pape Paul VI et le patriarche de Constantinople, Athénagoras, exprimèrent dans une déclaration commune leurs regrets des injures réciproques de 1054.

Les temps modernes, les chrétiens au bout du monde (fin des 15e-18e siècles)
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La Renaissance des 15e et 16e siècles est le point de départ d’une nouvelle culture européenne, humaniste puis scientifique, qui veut revenir aux sources de l’Antiquité classique et chrétienne. L’imprimerie naissante joue un grand rôle pour répandre ces textes sources : les auteurs classiques grecs et latins, la Bible retrouvée dans ses langues originelles (grec et hébreu) et les Pères de l’Église. Un écrivain de premier plan, le Néerlandais Érasme (1469–1536), propose la « philosophie du Christ » pour la paix de l’Europe.
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Voir le Texte 4 (Lettre à Carondelet) en ligne et p. 282.

Le renouvellement de la sensibilité religieuse et la conscience plus aiguë des abus (richesses de l’Église, interventions politiques des papes et des évêques) font ressentir l’urgence d’une réforme de l’Église. Une foule de personnages : Savonarole, Luther qui proteste contre les indulgences (1517), Zwingli, Calvin… et bien d’autres proposent la réforme de l’Église par un retour à l’Évangile.
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Voir le Texte 5 (Institution chrétienne) en ligne et p. 283.

La chrétienté éclate. Une grande partie des chrétiens de l’Europe du Centre et du Nord rompt avec l’Église romaine : ils se dénomment « évangéliques », « réformés » ou « protestants ». La plupart des communautés de la Réforme s’organisent à l’intérieur des États : Allemagne, Hollande, pays scandinaves, une partie de la Suisse et de la France. La Réforme prend en Angleterre une forme particulière, l’anglicanisme (1534).

Cette division entraîne des guerres de religion en Allemagne et en France, terminées par des accords insatisfaisants : la paix d’Augsbourg (1555) et l’édit de Nantes (1598).

Protestants et catholiques

Les Réformateurs ont voulu revenir à l’Écriture et purifier l’Église de tout ce qui n’est pas dans l’Évangile, selon le principe : la grâce seule, la foi seule, l’Écriture seule. Ne sont retenus que deux sacrements : le baptême et la cène (eucharistie). Les réformateurs ne reconnaissent que le sacerdoce des fidèles, seul attesté dans l’Écriture, et refusent le sacerdoce des prêtres et des évêques de l’Église romaine, ainsi que le célibat des ministres de la Parole (pasteurs), la vie monastique et le culte des saints.

Dans l’Église romaine, les initiatives de réforme se multiplient avec des évêques, des mouvements de piété, de nouveaux ordres religieux dont le plus célèbre est la Compagnie de Jésus fondée par Ignace de Loyola (1540), etc. Le concile de Trente (1545–1563) se propose de réformer l’Église en profondeur.

Cependant, les deux réformes, protestante et catholique, sœurs ennemies, ont beaucoup de points communs : volonté de purification religieuse, développement de la formation des ministres, éducation des fidèles, composition de catéchismes, etc. La réforme catholique s’épanouit au 17e siècle avec la fondation des séminaires, ses nombreux auteurs spirituels et ses saints comme François de Sales, Bérulle, Vincent de Paul… Le terme « catholique », qui définissait aux origines toute l’Église en ce sens qu’elle est universelle, désigne depuis le 16e siècle les chrétiens restés fidèles à Rome.


[image: Image]Le christianisme, religion mondiale


La découverte des routes maritimes de l’Asie et de l’Amérique (Christophe Colomb, 1492) ouvre des champs immenses à l’évangélisation. Dans un premier temps, la papauté confie l’organisation des territoires conquis (création d’évêchés, envoi de missionnaires) aux rois d’Espagne et de Portugal. Ce sont les patronats. Plus tardivement, la papauté affirma sa responsabilité directe de l’évangélisation par la création de la Congrégation de la propagande, une sorte de ministère des missions, en 1622. Le nouvel organisme se préoccupa d’envoyer des missionnaires, de créer des collèges pour former des prêtres originaires des pays évangélisés, une imprimerie polyglotte, etc.

Rupture culturelle : table rase ou adaptation ?

L’évangélisation est subordonnée aux intérêts économiques : « L’or, le poivre et les âmes. » Les responsables religieux doivent accepter la violence des conquêtes, l’esclavage et la traite des Noirs.
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Voir le Texte 6 (Bernardin de Saint-Pierre) en ligne et p. 283.

On oppose alors souvent deux méthodes d’évangélisation : table rase ou adaptation. Dans la perspective de la « table rase », les nouvelles Églises sont bâties sur les ruines des religions traditionnelles considérées comme diaboliques. Comme religions et cultures sont indissociables, la ruine des religions, c’est aussi la ruine des cultures. Les convertis doivent adopter une autre culture, la culture chrétienne, c’est-à-dire européenne. Un débat est ouvert sur les liens entre la conquête et l’évangélisation. Bartolomé de Las Casas (1484–1566), prêtre séculier puis dominicain et évêque, commence un combat d’un demi-siècle pour la justice et le respect des cultures indigènes.


[image: Image]



Voir le Texte 7 (Bartolomé de Las Casas) en ligne et p. 283.

En Asie, les missionnaires, François Xavier (mort en 1552) au Japon, Mateo Ricci (mort en 1610) en Chine, Roberto de Nobili (mort en 1656) en Inde, qui rencontraient des civilisations brillantes, pensèrent vite qu’il fallait connaître ces civilisations et leur proposer un christianisme adapté. Ils s’efforcent de découvrir des correspondances entre les sagesses d’Asie et le christianisme. Ils composent des ouvrages en chinois, en tamoul. Les convertis ne sont pas contraints d’abandonner leurs usages. La Congrégation de la propagande envoie des évêques, les vicaires apostoliques, pour ordonner des prêtres autochtones. En 1659, elle leur adresse une célèbre instruction.
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Voir le Texte 8 (Instruction à l’usage des vicaires apostoliques) en ligne et p. 284.

Au terme de ces efforts, beaucoup de missionnaires demandaient que l’on réponde à un certain nombre de questions : ne faut-il pas respecter les coutumes de ces peuples ? Ne faut-il pas une adaptation des formes extérieures du christianisme ? Ne pourrait-on pas traduire la liturgie latine dans leur propre langue ? Des essais sont tentés, qui rencontrent l’opposition d’autres missionnaires et de théologiens européens qui voient dans l’adaptation une trahison du message chrétien. De là naît la querelle des Rites, commencée en 1645, qui se solde par les condamnations romaines (de 1704 à 1744) des rites chinois et malabars (indiens), c’est-à-dire des concessions aux traditions et des adaptations.

Églises des mondes nouveaux

Dans l’Amérique espagnole, en un siècle, 34 évêchés sont créés depuis Saint-Domingue (1511) jusqu’à Buenos Aires (1620). Les couvents se multiplient mais aussi les universités et l’Inquisition. La France amorce l’évangélisation du Canada avec les jésuites, les sulpiciens et les premières religieuses missionnaires (Marie de l’Incarnation).

Les colonies anglaises d’Amérique accueillent une foule de dissidents qui y trouvent la liberté qu’ils n’ont pas en Angleterre. Les premiers et les plus célèbres furent les « Pères pèlerins » du Mayflower, des puritains qui débarquèrent dans le Massachusetts en 1620. Le quaker William Penn fonde en 1682 la colonie qui deviendra la Pennsylvanie, où la liberté de conscience est garantie pour tous. Le premier évêché catholique est fondé en 1789 à Baltimore.

Les Églises aux prises avec la modernité (fin du 18e-début du 20e siècle)
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Les Lumières à l’assaut du christianisme

Au 18e siècle, les « philosophes » des Lumières exaltent les progrès de la science, le primat et l’autonomie de la raison, l’affirmation de la liberté, le refus de l’intolérance : « Sapere aude ! Aie le courage de te servir de ton propre entendement ! Voilà la devise des Lumières » (Kant). Les milieux religieux traditionnels se situent mal dans ces changements de mentalité.

Beaucoup de « philosophes », particulièrement en France – Voltaire, d’Alembert, Diderot… –, se livrent à une critique acerbe du christianisme et surtout du catholicisme accusé de pratiquer l’intolérance, de s’opposer à la raison, à la nature et au bonheur de l’homme. L’Encyclopédie (1751–1764) apparaît comme la machine de guerre antichrétienne des Lumières en France. En Allemagne, on parle d’Aufklärung. Des catholiques et des protestants pensent que la religion doit être transformée par les Lumières : étude critique des sources historiques, développement d’une pédagogie religieuse œcuménique.

La Révolution française et la revendication de la liberté

La Révolution française de 1789, considérée comme l’aboutissement des Lumières avec la Déclaration des droits de l’homme et du citoyen (1789), fonde la nouvelle société sur la liberté des opinions politiques et religieuses et l’égalité de tous devant la loi. Les protestants puis les Juifs obtiennent la pleine liberté de culte et l’égalité citoyenne. La constitution civile du clergé (1790) entre dans les perspectives du gallicanisme politique (contrôle de l’Église par l’État), avec la volonté de rationaliser l’organisation de l’Église, d’y introduire la démocratie par les élections des évêques et des curés.

Le pape condamne la nouvelle organisation de l’Église et la Déclaration des droits de l’homme. Puis ce furent le schisme et les violences de la déchristianisation sous la Terreur (1793–1794), qui fit des martyrs. Le Concordat entre Bonaparte et le pape Pie VII (1801) rétablit la paix religieuse. Le catholicisme français et européen sort transformé de la Révolution et de l’Empire. Une large sécularisation a commencé. La liberté des cultes est intégrée dans les législations. Par la création de l’état civil, les étapes de l’existence humaine échappent au contrôle de l’Église. La Révolution avait purifié l’Église de France, mais aussi divisé profondément les Français et les Européens.

Les confrontations politico-religieuses du 19e siècle

Sous la Restauration, l’Église se reconstitue avec un clergé nombreux. Des congrégations naissent par centaines. Les missions paroissiales donnent l’impression d’un retour de la foi. Jean-Marie Vianney, curé d’Ars, attire les foules. Les pouvoirs ne peuvent mettre en question la liberté religieuse, mais s’efforcent d’endiguer la liberté de la presse et de contrer les soulèvements des peuples en quête de leur indépendance. Les révolutions de 1830 violemment anticléricales s’étendent à travers l’Europe. Des catholiques « libéraux » comme Lamennais affirment que les principes de 1789 ne sont pas incompatibles avec l’Évangile. Ils mettent en exergue de leur journal L’Avenir : « Dieu et la liberté. »
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Voir le Texte 9 (Le livre du peuple) en ligne et p. 284.

Si le trône et l’autel, le sabre et le goupillon se confortent pendant une bonne partie du 19e siècle, si les révolutions de 1848 donnent l’impression d’une réconciliation entre l’Église et la liberté, les tensions se multiplient également. Le pape Pie IX, dépossédé de ses États en deux temps (1860 et 1870), réagit contre les erreurs modernes politiques et philosophiques dans le Syllabus (1864). La définition de l’Immaculée Conception (1854) par Pie IX, comme celle de l’infaillibilité pontificale par le concile du Vatican (1870) confortent l’autorité du pape dans l’Église, alors qu’il perd ses pouvoirs politiques.

Le développement des sciences de la nature, de l’histoire et de l’exégèse (Renan, Vie de Jésus, 1863) entraîne une critique des données traditionnelles de la Révélation. Lorsque des théologiens catholiques (Loisy…) veulent concilier les acquisitions récentes du savoir et les exigences permanentes de la foi, leurs ouvrages sont condamnés à plusieurs reprises. Au terme, c’est la condamnation générale du modernisme par Pie X en 1907.

Le pape, « prisonnier du Vatican » depuis la prise de Rome par le roi d’Italie (1870), demande aux catholiques italiens de s’abstenir de la vie politique : « Ni électeurs ni élus. » En Allemagne, les catholiques, accusés d’opposition à l’unité allemande, subissent le Kulturkampf (combat pour la culture).

En France, la Commune de Paris (1871) se montre violemment antireligieuse en confisquant les églises et en exécutant 24 prêtres dont l’archevêque de Paris, Mgr Darboy, dans le contexte d’une répression impitoyable. Si le temps de « l’ordre moral » qui suit la défaite de la Commune est bienveillant pour l’Église (construction de la basilique du Sacré-Cœur…), dans les années 1880, tous les rouages de l’État passent entre les mains des « républicains » avec le slogan de Gambetta : « Le cléricalisme, voilà l’ennemi ». La création de lycées de filles, les lois de 1881–1882 qui mettent en place un enseignement primaire « gratuit, laïque et obligatoire », la suppression des prières à la rentrée des assemblées, le service militaire imposé aux séminaristes, l’introduction du divorce sont autant de mesures pour séculariser ou laïciser la société française. L’Église répond en essayant de constituer une contre-société chrétienne, en multipliant écoles libres catholiques, patronages, sociétés de gymnastique.

Le pape Léon XIII invite les catholiques français à accepter la République (encyclique Au milieu des sollicitudes, 1892). Cela stimule une nouvelle génération de catholiques déjà séduits par les perspectives sociales de l’encyclique Rerum novarum (1891). Au moment de l’affaire Dreyfus (1898), des catholiques manifestent une violente opposition au régime républicain. La réaction gouvernementale se traduit par les lois contre les congrégations religieuses (1903–1904) puis, en 1905, par la séparation des Églises et de l’État. Vécue d’une manière dramatique, la séparation montra bientôt les effets bénéfiques de la liberté retrouvée et de la distinction des domaines.
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Tout au long des deux derniers siècles, l’expansion chrétienne se réalise par les 40 millions d’émigrants européens qui s’établissent au-delà des mers : États-Unis, Canada, Australie, Nouvelle-Zélande, Afrique australe, Afrique du Nord. Ces nouvelles Églises non européennes restent souvent attachées à leurs particularismes importés d’Europe, irlandais, slaves, italiens. L’Église francophone du Québec s’enrichit moins de l’apport d’immigrés que de son étonnante progression démographique interne.

La Révolution française et l’Empire ont ralenti l’activité missionnaire des pays catholiques. Dans le même temps, des sociétés missionnaires protestantes naissent en Angleterre. Dans le contexte de la Restauration, à partir de 1815, l’intérêt pour les missions lointaines renaît à travers toute l’Europe et particulièrement en France. Les sociétés d’aide aux missions – la catholique Association de la propagation de la foi (Lyon, 1822), la protestante Société des missions évangéliques de Paris (1822) – rendent populaires les missions dans le grand public. Les congrégations missionnaires masculines et féminines se multiplient. Les directives de l’Instruction de la Congrégation de la propagande, Neminem Profecto (23 novembre 1845) sont claires. Les territoires de mission doivent devenir le plus tôt possible de véritables diocèses avec leurs évêques et leur clergé indigène. Du côté protestant, Henry Venn propose la « triple autonomie » – financière, administrative, missionnaire – comme programme des sociétés missionnaires à l’égard des Églises indigènes (1850).

Ces perspectives sont oubliées quand la fièvre coloniale saisit les pays d’Europe à la fin du 19e siècle. Les missions y voient un facteur providentiel pour leur action. Le missionnaire n’est plus seulement prédicateur et civilisateur mais aussi l’envoyé de sa patrie. Même si certains missionnaires sont de bons linguistes et de bons ethnologues, la perspective d’une expression autochtone de la foi chrétienne reste le plus souvent absente. Quelques missionnaires réagissent, comme le lazariste belge Vincent Lebbe. Dans l’encyclique Maximum illud (1919), le pape Benoît XV s’élève vigoureusement contre cet état d’esprit : les missionnaires ne sont pas les agents de leur patrie d’Europe ; il faut mettre en place de véritables Églises locales avec leur propre clergé. La concrétisation vient avec la consécration des six premiers évêques chinois en 1926 par le pape Pie XI.


[image: Image]Naissance de l’œcuménisme


La concurrence entre les différents groupes protestants dans les missions donne naissance à l’œcuménisme. À Édimbourg en 1910, des chrétiens protestants d’Asie se sont étonnés que l’Évangile soit annoncé par des groupes concurrents.
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Voir le Texte 10 (Déclaration d’un délégué chinois) en ligne et p. 285.

D’où la naissance d’un Conseil international des missions (1921) qui présente un visage pacifique et homogène du christianisme. Ces efforts ont suscité de nombreuses réunions des chrétiens de diverses confessions dont l’aboutissement a été le Conseil œcuménique des Églises, fondé en 1948, qui siège à Genève. Les chrétiens ont voulu souligner qu’ils croyaient tous en Jésus Sauveur et que c’était plus important que leurs petites différences historiques. Mais le pape Pie XI en 1928 (encyclique Mortalium animos) ne veut pas que les catholiques participent au mouvement puisque le catholicisme est pour eux la seule vraie religion. Cependant des rapprochements ont eu lieu, les papes ont même accepté de rencontrer les chefs des autres Églises. Beaucoup d’événements des trente dernières années ont amené les chrétiens à plus de compréhension entre eux.

Du 20e au 21e siècle


[image: Image]D’une guerre à l’autre


Première Guerre mondiale

Avec les deux guerres mondiales et leurs séquelles, le 20e siècle apparaît comme le plus sanglant de l’histoire humaine et donne le sentiment d’une faillite du christianisme. La Première Guerre mondiale (1914–1918) oppose des peuples qui avaient conscience de partager le même héritage chrétien et européen. La naissance des mouvements socialistes était encore l’affirmation d’une conscience commune : « Prolétaires de tous les pays, unissez-vous ! » Le nationalisme emporta tout. La foi fut subordonnée au service des nations. Craignant d’être considérés comme des tièdes ou des lâches, catholiques et protestants – français et allemands – rivalisent par leurs écrits dans la violence nationaliste et protestent contre les propositions de paix du pape Benoît XV (1917).

La Révolution russe de 1917 est le début d’une longue persécution des Églises dans les régimes communistes, qui va durer avec une intensité variable jusqu’en 1989. Les difficultés de l’Italie puis de l’Allemagne engagent ces pays dans la voie totalitaire : fascisme de Mussolini (1922) et nazisme de Hitler (1933). L’Église pense pouvoir limiter la nocivité de ces régimes antichrétiens en signant des concordats avec eux (accords du Latran en 1929 et concordat allemand en 1933). Le résultat fut négatif et le pape Pie XI fut contraint de condamner les agissements du fascisme en 1931, du communisme et du nazisme en 1937.

Les chrétiens d’Europe, prenant conscience de l’effacement de la chrétienté, avaient compté d’abord rétablir leur influence par les moyens politiques. Le pape Pie XI les en dissuade (condamnation de l’Action française en 1926) et les invite à mettre l’accent sur le témoignage de la foi dans un monde qui n’est plus chrétien. Telle est l’origine des mouvements d’Action catholique spécialisés qui débutent dans la jeunesse, ouvrière, agricole, étudiante (JOC, JAC, JEC, etc.). En même temps, les catholiques poursuivent leurs réflexions sur les problèmes économiques et sociaux avec les encouragements pontificaux (encyclique Quadragesimo anno, 1931).

Seconde Guerre mondiale

Dans cet affrontement aux totalitarismes et des totalitarismes entre eux, en un temps où les trois quarts de l’Europe étaient tombés sous la domination nazie, la conscience chrétienne fut placée devant des choix difficiles. L’autorité de fait est-elle légitime ? Comment réagir à l’élimination des Juifs ? Le chrétien peut-il s’engager dans la résistance armée pour la libération de sa patrie ?… Les attitudes ont varié selon les pays ; il y eut de nombreux martyrs, chrétiens ou non. Les controverses ont fleuri après-guerre, notamment sur l’attitude des évêques français devant le gouvernement de Vichy (1940–1944) et sur celle de Pie XII face à la Shoah.

Avec les accords de Yalta (février 1945), l’URSS étend son emprise sur une grande partie de l’Europe de l’Est. Les chrétiens derrière le rideau de fer subissent une persécution ouverte ou larvée jusqu’à la chute du mur de Berlin (novembre 1989). La République populaire de Chine née en 1949 entreprend de couper les chrétiens chinois de leurs liens avec l’Europe et particulièrement avec Rome.

La guerre opéra un grand brassage des chrétiens avec ceux qui ne l’étaient pas : soldats et prisonniers, déportés dans les camps de concentration… La réaction aux progrès du communisme entraîne dans divers pays de l’Europe de l’Ouest la constitution de partis démocrates chrétiens mais aussi, chez d’autres chrétiens, la volonté d’être présents dans un monde sécularisé et indifférent à l’Évangile. Tous ces efforts se traduisent dans un renouveau aux formes multiples : Action catholique, prêtres-ouvriers, catéchèse, liturgie, redécouverte de la Bible, théologie, œcuménisme, etc. Il en naît aussi des tensions et des crises : l’encyclique Humani generis (1950) qui est une réaction contre des théologiens engagés, la condamnation des prêtres-ouvriers (1954)…


[image: Image]Les réajustements du concile Vatican II (1962–1965)


Le concile Vatican II (1962–1965) se définit comme œcuménique. Il ne concerne que l’Église catholique, mais des représentants des autres Églises y ont été invités. De la volonté du pape Jean XXIII, le concile se proposait deux buts : d’une part, un aggiornamento, une mise à jour, une adaptation de l’Église catholique dans un monde qui a changé, pour une meilleure annonce de l’Évangile ; d’autre part, une mise en marche du retour à l’unité des chrétiens. L’Église catholique remet en valeur des aspects traditionnels un peu oubliés à cause des polémiques anti protestantes ou anti orthodoxes : le sacerdoce universel des chrétiens, qui a été minimisé par la valorisation du sacerdoce ministériel ; l’Église comme peuple de Dieu plutôt que comme organisme juridique et hiérarchique ; la collégialité épiscopale (les évêques égaux entre eux comme collègues). Cette revalorisation favorise le rapprochement des catholiques avec les protestants et les orthodoxes.

Dans la constitution Gaudium et Spes, « L’Église dans le monde de ce temps », le concile engage les catholiques dans un dialogue avec le monde. Il faut considérer l’athéisme avec objectivité et en rechercher les causes. Quelques problèmes de ce temps sont examinés de manière plus particulière : mariage et famille, culture, économie, construction de la paix… La création du Secrétariat pour les non-croyants (avril 1965) répond à ces préoccupations.

Vatican II n’édicte aucune condamnation et manifeste une large ouverture. Plusieurs textes témoignent d’un changement radical des comportements passés. La Déclaration sur la liberté religieuse est un renversement de l’attitude catholique traditionnelle, qui voulait que seule la vérité catholique ait des droits. Désormais l’Église catholique veut prendre d’abord en considération les droits de la personne, libre dans ses choix.
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Voir le Texte 11 (Déclaration sur la liberté religieuse) en ligne et p. 285.

Le Décret sur l’œcuménisme demande que les différentes confessions chrétiennes considèrent d’abord ce qu’elles ont en commun : le Christ et l’Évangile. Les catholiques doivent reconnaître leurs déficiences et leurs responsabilités dans les divisions et les conflits. C’est le but de la déclaration commune de Paul VI et d’Athênagoras, patriarche de Constantinople, du 7 décembre 1965. Dans la Déclaration sur les religions non chrétiennes, le concile reconnaît ce qu’il y a de bon dans toutes les religions et condamne l’antisémitisme.


[image: Image]Quelques évolutions communes à toutes les confessions chrétiennes


Jeunes Églises

L’indépendance des anciennes colonies européennes d’Afrique et d’Asie entraîne par le fait même l’autonomie des Églises missionnaires qui deviennent des Églises à part entière. La Congrégation de la propagande devient la Congrégation de l’évangélisation des peuples. Dans le monde protestant, des sociétés missionnaires deviennent les partenaires des nouvelles Églises : par exemple la CEVAA (Communauté évangélique d’action apostolique), fondée en 1971, regroupe 46 Églises héritières de la Société des missions évangéliques de Paris. Le christianisme, religion européenne, doit s’exprimer dans les cultures des autres continents. C’est la contextualisation des protestants et l’inculturation des catholiques.

La chute du mur de Berlin

La chute du mur de Berlin (1989) et la fin du communisme ont des conséquences pour toutes les Églises chrétiennes, plus particulièrement pour les Églises orthodoxes. C’est le point de départ d’un renouveau religieux indéniable ; mais souvent les nationalismes et leurs violences, le libéralisme économique effréné remplacent le communisme. Dans ce contexte, beaucoup de chrétiens pensent que leur foi les engage au service de la justice et des pauvres. Les théologies de la libération, apparues dans les années 1968 en Amérique latine, en sont une expression. Cette lutte pour la justice a conduit beaucoup de chrétiens, de prêtres et de religieuses jusqu’au martyre. Elle a rencontré souvent l’opposition de l’Église officielle qui y flaire le marxisme.

Dépérissement de la religion et retour du religieux

Les trente dernières années ont été marquées en Occident (Europe et Amérique du Nord) par un large dépérissement religieux, un recul de la pratique dans toutes les confessions traditionnelles, et une diminution rapide du nombre des prêtres. L’Église catholique a quelques consolations dans les voyages du pape Jean-Paul II, le succès des grands pèlerinages : Lourdes, Fatima, Compostelle, Czestochowa, les Journées mondiales de la jeunesse, l’augmentation du nombre des séminaristes et des prêtres en Asie et en Afrique.

Parallèlement, depuis les années 1970, se manifeste un retour du religieux qui ne profite pas forcément aux confessions traditionnelles mais davantage aux Églises évangéliques protestantes et aux mouvements charismatiques catholiques. Se développent beaucoup d’éléments parareligieux plutôt que religieux, avec le Nouvel Âge, les sectes, l’astrologie, la voyance ou la cartomancie. Les Églises historiques s’interrogent : pourquoi n’arrivent-elles plus à répondre aux attentes des hommes et des femmes de maintenant ?

Certains catholiques ont voulu voir dans ce dépérissement religieux une conséquence du concile, bien qu’en réalité l’évolution ait commencé avant. En revanche, d’autres ont pensé que l’évolution de l’Église n’avait pas été assez rapide pour répondre aux attentes des hommes d’aujourd’hui. D’où les tensions dans le catholicisme, mais également dans le protestantisme avec toutes les nuances qui vont de l’intégrisme ou du traditionalisme jusqu’au « progressisme ».


[image: Image]Foi chrétienne et problèmes de l’heure


À partir de la prédication de Paul, le message chrétien apparaît à la fois comme universel – un seul Seigneur, une seule foi, un seul baptême – et en même temps enraciné dans toutes les cultures des croyants rassemblés dans l’Église concrétisée par ses implantations à Corinthe, à Éphèse… et dans toutes les contrées du monde. De Jérusalem, l’Évangile est arrivé jusqu’aux extrémités de la Terre. Dans l’éventail culturel des Églises, l’Europe occidentale a pris une place prépondérante. Sa puissance politique, économique et culturelle a fait que l’on a confondu son christianisme avec l’universalité chrétienne. Au cours des siècles, cependant, beaucoup d’évangélisateurs se sont efforcés de traduire le message dans les langages des peuples rencontrés et de confier leurs Églises aux nouveaux croyants. Le christianisme est en passe de devenir une religion non occidentale.
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Voir le Texte 12 (Missions étrangères des États-Unis) en ligne et p. 286.

Il n’est plus possible à l’heure actuelle de penser la foi chrétienne à l’intérieur d’une seule confession. Dans un monde souvent indifférent, les chrétiens se rendent compte que leurs particularismes n’intéressent pas les hommes d’aujourd’hui. Les chrétiens ont un riche héritage à transmettre dans un monde pluraliste où le dialogue interreligieux est devenu une nécessité. Les rencontres d’Assise (1986…) en sont une illustration. Pour reprendre une phrase de la sociologue Danièle Hervieu-Léger : « L’Église catholique se pense toujours comme porteuse du sens plénier des valeurs dont les hommes ont besoin dans un monde incertain. » Mais l’Église catholique n’en a pas l’exclusivité. Elle a conscience qu’elle ne peut proposer son message qu’en union avec les autres chrétiens et même avec tous les hommes de bonne volonté, particulièrement quand il s’agit de la défense des droits de l’homme et de la justice.
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Pour aller plus loin, consulter la bibliographie en ligne et p. 303.



PREMIÈRE PARTIE

L’ÉCRITURE SAINTE





Chapitre 2


La Bible


ÉTIENNE NODET, O.P.


Professeur à l’École biblique de Jérusalem




La Bible chrétienne comprend deux parties, l’Ancien et le Nouveau Testament (AT et NT), le second centré sur Jésus-Christ, mais adossé au premier. Deux séries de questions sont abordées :




	Comme œuvre littéraire, la Bible, peu unifiée, a une origine complexe. La formation de l’AT met en jeu l’histoire des Israélites, unifiés d’abord puis divisés en Samaritains et Juifs. De même, le NT est né dans la postérité très diverse de Jésus. L’information directe fait souvent défaut, et l’on est conduit à des hypothèses qui rassemblent au mieux les données disponibles.


	Comme œuvre religieuse canonisée, l’AT s’enracine dans les cultures voisines, mais s’en démarque pour annoncer un monothéisme historique strict, luttant contre l’idolâtrie, avec un horizon universel. Le NT proclame que les espérances sont accomplies, mais sous la forme déroutante d’un Messie crucifié, « scandale pour les Juifs et folie pour les gentils ». Il s’insère dans le témoignage des premiers Pères de l’Église.
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